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Existe en format papier


		
			
Chapitre 1 : « L’espoir ? Quel connard celui-là ! » 


			Le type que je poursuivais à travers le marais de Redon accéléra, n’ayant a priori pas encore compris que je pouvais me téléporter. Mais bon, il pouvait essayer, l’espoir fait vivre, paraît-il. J’avais toujours trouvé cette expression exagérée. L’espoir lui faisait croire qu’il pouvait s’échapper, il faisait aussi croire aux femmes qu’elles pouvaient transformer des salops coureurs de jupon en hommes fidèles. Mais vivre ? Beaucoup de ceux que j’avais châtiés auraient eu un tout autre destin si c’était vrai. 

			Je me décidai à me téléporter cent mètres plus loin, mais pas juste à côté de lui. C’était le principe du chat et de la souris ; je lui laissais de l’avance, il y croyait, il espérait… et je recommençais. Être sadique avait du bon quand on était en rogne. 

			Je me permis une dernière montée de pression et faillis ricaner en croisant son regard terrifié à quelques mètres de moi alors qu’il pensait m’avoir distancée. En entendant sa respiration à moitié noyée, je me fis la réflexion qu’il devait fumer. Pas bon. 

			Alors qu’il escaladait un tertre, j’envoyai une châtaigne en prime, un petit coup de foudre sur ses fesses pour lui redonner de l’énergie. Ce qui me rappela la raison de mon énervement. Nouvelle semonce magique. 

			— Foutez-moi la paix !

			— Si j’avais eu un orgasme à chaque fois qu’on m’a dit ça, marmonnai-je pour moi-même. 

			Ou cinq minutes de tranquillité ? Les deux se valaient quand on voyait mon mode de vie. Pas surprenant que j’étais à cran !

			— Nonnnnn ! beugla-t-il.

			Si j’avais répondu par un « Siiiii ! », cela aurait-il sonné trop cruel ? Étais-je cruelle ? Assurément.

			— Siiiiiiiii ! 

			Je l’entendis m’insulter et renvoyai une salve, plus puissante. Me prendre des épithètes bien senties ne me dérangeait pas outre mesure, question d’habitude, sauf lorsque ce genre de mot digne d’un gros macho était employé.

			— C’est sexiste, abruti ! hurlai-je, me piquant de lui apprendre les principes de base au passage. Ne traite pas une femme ainsi ou je vais te faire manger du savon, je te préviens !

			L’arc lumineux de ma magie s’épaissit aussitôt alors que je me concentrais. Lassée, je me téléportai à ses côtés et finis proprement le travail. On m’avait demandé de le calmer, pas de le tuer, mais plus jamais il ne devait s’approcher d’une gamine de dix ans. Et je doutais qu’il y arrive ou que sa prostate se porte bien longtemps après notre rencontre.

			Inconscient, la tête dans la boue et l’œil vague, il eut un vague gémissement. OK, il avait eu sa dose. Je me baissai pour tenter de capter son regard. 

			— Plus jamais, jamais, tu ne lorgnes une gosse. Essaie seulement d’y penser, et je t’achève.

			Je me relevai et disparus après avoir vérifié que le coin était bien désert. Si l’une des règles de base du Conseil était que le peuple fae et les êtres surnaturels en général devaient la jouer profil bas, les Banshees bossaient pour la protection des humains et avaient quelques passe-droits. Celui que je venais de châtier pouvait aller se plaindre, qui le croirait ? Il était imbibé quand je l’avais trouvé, donc il mettrait sûrement ses souvenirs sur le compte d’une mauvaise cuite. Et lui dire noir sur blanc de ne pas s’approcher d’une enfant me semblait plus efficace : il était limite, il n’avait pas passé le cap de l’agression, mais justement, je refusais de le laisser aller jusque-là.

			Je me matérialisai chez moi, fatiguée et avec les crocs. Cette idée me fit repenser à mon urban fantasy toujours en plan sur le chapitre 8. Mon héroïne était en pleine scène de combat avec deux meutes de loups, et j’avais enfin écrit les deux tiers du roman. Savoir si je finirais vraiment et pourrais l’envoyer à un éditeur restait à voir. 

			Peut-être que si j’avais un peu de courage, je pourrais me restaurer et aller bosser directement mon roman au lieu de tomber devant la télé ? 

			Déjà, manger. La bouffe était l’urgence numéro 1 dans la vie. À peine passé le seuil, je fus sûre que ma « coloc » – version qui ne donne pas de loyer, qui n’a jamais eu l’autorisation de squatter et vide malgré tout le frigo – était bien là.

			— Morgane ! Si tu continues à regarder Netflix plus que moi, tu vas me payer la moitié de l’abonnement, tu me fatigues ! lui criai-je du hall.

			— Tu sais que tu grognes avant de dire bonjour ?

			Si je lui répondais « Fuck », ça comptait ? Dans la cuisine, je me sortis de quoi me préparer un sandwich. Je tartinai le pain de seigle quand Morgane apparut. Grand sourire, air innocent… Mouais.

			— Quoi ? se défendit-elle alors que j’avais gardé le silence.

			Je haussai les épaules.

			— Par quoi commencer ?

			— Bonjour, railla-t-elle, j’ai essayé, mais tu ne veux pas. T’as bien bossé ?

			Ma moue dut parler pour moi. Morgane balaya sa chevelure rousse en arrière dans un mouvement digne d’une pub L’Oréal, puis se faufila pour aller s’asseoir dans le coin de ma petite cuisine. Je finis mon en-cas et me servis un thé. 

			Je jetai un coup d’œil à mon portable dans un automatisme que j’avais du mal à perdre. 

			— Il a appelé ?

			Le regard de tueuse que je lui lançai ne la fit même pas frémir ; Morgane ne me craignait vraiment pas assez. Dommage qu’elle ne soit pas un homme !

			— Quoi ? Il ne faut plus aborder le sujet maintenant ? 

			— Eh bien, il n’y a surtout rien à dire donc… oui.

			Je mordis dans mon sandwich, essayant de ne pas expulser au passage la tranche de tomate sur le comptoir en bois.

			— Mais fais quelque chose ! Tu ne vas pas attendre deux semaines de plus que Dorian appelle.

			Ma tête rentra toute seule dans mes épaules, ce qui me fit aussitôt sympathiser avec les tortues, braves bêtes munies de carapaces intégrées pour avoir la paix. Chanceuses.

			— Bane !

			— Morgane ! rétorquai-je en levant les yeux au ciel.

			— Allez ! Girl power, tout ça.

			Je fis la moue – tout en mastiquant, pas facile –, atterrée.

			— Tu me fais penser à une Spice Girl sur le retour. 

			Morgane parut surprise, avant de secouer la tête.

			— Ta façon de détourner la conversation est consternante.

			Je me retins de peu de lui répondre que c’était elle qui était consternante ; je doutais que ça fasse avancer les choses. À la place, je me concentrai sur mon en-cas.

			Mais le pire, ce fut que sa sortie minable me poussa à réfléchir. Il y a deux semaines de cela, j’étais revenue du Sidh avec Dorian. À peine sur terre, je n’avais pas eu le temps de dire merde que ma hiérarchie m’avait envoyé un ordre de mission. Ma réintégration parmi les pourfendeuses n’avait pas traîné, difficile de le nier. Le genre urgent en plus : le gars traquait une nana après une première agression dans la soirée, j’avais dû planter Dorian pour aller sauver les miches d’une deuxième victime quelques secondes avant qu’il ne lui tombe dessus.

			OK, on ne s’était pas promis de se retrouver pour boire un café deux minutes après, mais pas non plus de ne plus se parler pendant deux semaines. Il n’était pas réapparu les heures suivantes puis le lendemain. Au départ, je ne m’étais pas alarmée ; il avait eu à faire, comme moi, et si ça avait eu un lien avec le Conseil, Paddy m’aurait appelée. Sauf qu’à la réflexion, nous ne faisions pas le même genre de taf. Du tout !

			Je frappais, harcelais, cassais des rotules… classique, pour une Banshee. Lui ? Eh bien en tant qu’Incube, je suppose qu’il devait… avais-je vraiment envie d’y réfléchir ? 

			Je grognai.

			— Bane ? Tu ne vas pas bouder, pitié ? 

			— Eh ! T’abuses, bien sûr que non !

			Là, j’allais finir par… me vexer, je ne boudais pas ; je n’avais plus cinq ans. Oh et puis, très bien ! Elle avait raison, voilà ! J’avais dû mal à me concentrer et deux semaines de silence suffisaient – oui parce que, honnêtement, qu’est-ce que j’en avais à faire de savoir si Dorian avait fait trente ou dix cunnis ? Peu importait, n’est-ce pas ? Ou s’il avait… 

			— Stop !

			Morgane me dévisagea, étonnée. 

			— Hein ?

			Je lui fis signe de se taire et expirai et inspirai longuement. Puis, cherchai l’aura de Dorian. Je ne l’avais pas fait depuis un bail, me l’interdisant – il n’aurait plus manqué que je me transforme en stalker par sa faute ! Son aura était reconnaissable, je la repérai sans problème depuis le temps… et là, elle n’était nulle part. Je revérifiai, en pure perte. Il devait être au Mag Meld, finis-je par admettre. 

			Sans savoir pourquoi, je pensai au moment où j’avais perdu ma bébé Banshee. Puis au « Doriannaping » de Styx. Non, je m’inquiétais pour rien.

			— Alors ?

			— Pas dispo.

			Elle secoua la tête de droite à gauche lentement, me dévisageant par en dessous.

			— Il peut mettre tes localisations sur répondeur ?

			— Répondeur ? Bien sûr que non, rétorquai-je finalement, après avoir bloqué sur l’idée tant je la trouvais bizarre.

			Un côté vaguement parano me fit à nouveau considérer une seconde cette option, sauf qu’aucune chance. J’étais une Banshee, j’avais quand même des moyens particuliers pour retrouver quelqu’un.

			— OK ! Et si tu venais avec moi au lieu de ressasser ? Tu as achevé une mission hier, non, tu devrais être tranquille ?

			Finissant mon thé que j’avais laissé trop infuser, je réfléchis à cette affirmation.

			— Normalement, oui. En ce moment, j’ai un job par soir.

			— Je dois me rendre à une réunion, accompagne-moi.

			— Une réunion de faes alcooliques ?

			— Non ! J’ai arrêté. 

			Je ricanai.

			— Tu as bien raison, ma bouteille de vodka disparue approuve cette décision.

			Morgane leva les yeux au ciel.

			— J’allais à un anniversaire, c’est bon, je devais bien amener quelque chose, se défendit-elle.

			C’était la meilleure celle-là !

			— Et les supermarchés, tu connais ? Pour info, ici, ça n’en est pas un. 

			Plutôt intelligente, Morgane évita de répondre. Il valait mieux. 

			— Envoie un SMS ? Appelle-le ? 

			J’évitai de réagir, même si sa façon de ramener Dorian sur le tapis comme s’il était la cause de ma – soi-disant – mauvaise humeur m’énervait. Parce que n’importe qui en aurait eu marre de son sans-gêne. Pourtant, je me laissai avoir et finis par grogner malgré moi :

			— Hors de question.

			— Quoi ? Je te propose de sortir et tu penses encore à lui, argua-t-elle.

			Je pris mon air blasé le plus convaincant avant de souligner :

			— Pas du tout, j’essaie de calculer ce que tu me coûtes chaque semaine. Et je n’y arrive pas. Qu’en déduis-tu ?

			— Que l’amitié n’a pas de prix ?

			Mais quelle... 

			Avec un sourire acide, je rétorquai :

			— Une bouteille de vodka, si.

			Elle se frappa la poitrine, mélodramatique.

			— Tu me peines tellement…

			— Morgane !

			Coupant court à l’explication, elle leva une main apaisante – ou se préparait à éviter un projectile, au choix.

			— Allez ! Viens à ma réunion si tu ne veux pas envoyer de SMS ! C’est un regroupement de druidesses. On va se recharger avec la nouvelle lune, faire des incantations, un bain vibratoire peut-être… ça te fera du bien, et ton énergie féminine sera à bloc. Tu ne m’as pas dit que la louve Oméga de ton roman avait des soucis dans ton bouquin ?

			Je fis la moue.

			— Pas elle, plutôt moi pour déterminer comment amener la suite.

			— Même pour le taf, peut-être que ce rassemblement te ressourcerait. 

			Je me demandai ce que je devais répondre. Morgane m’avait déjà proposé ce genre de plan, elle adorait aller à un endroit accompagnée – arriver seule devait lui sembler trop désespéré – et avait un vrai problème avec la solitude. Sur un coup de tête, réalisant que j’avais failli rouvrir mon portable pour vérifier ma messagerie, je finis par acquiescer.

			— Yeah ! s’enflamma-t-elle aussitôt, pas loin d’entreprendre une Macarena sur place.

			— Du calme, rappelai-je, craignant le pire.

			 

			***

			Une heure après, je me retrouvai dans une réunion d’une dizaine de druidesses et sorcières en tout genre au fin fond de la forêt de Paimpont, et ceci, en pleine nuit alors qu’un vent frisquet me léchait le cul – foutue tenue de Banshee blanche et trop courte ! Aucune d’elles n’avait encore fait de trucs trop spaces, donc je m’adaptais. Ma robe blanche m’avait valu un petit moment de solitude lorsque l’une d’elles avait été persuadée que j’étais venue ici pour me mettre à poil et danser nue sous la lune, mais je l’avais vite détrompée ; je le faisais uniquement quand j’en avais envie, pas à date programmée, lune ou pas.

			— Alors, tu te sens bien ? s’enquit Morgane à mes côtés.

			J’hésitai, puis approuvai. C’est vrai que ne voir que des femmes me faisait plutôt du bien après plusieurs tafs un peu glauques et une prise de tête lancinante sous forme d’Incube irlandais aux abonnés absents.

			Une femme à côté de moi me passa une gemme épaisse comme une paume que je saisis sans rien dire. La pierre était brute, pleine d’aspérités et d’endroits plus dépolis et doux, ce qui me plut : c’était une bonne représentation du féminin.

			Je la gardai en main et imitai les membres du cercle qui l’avait eue avant moi, prenant le temps de fermer les yeux et ressentir la force du minéral que je soupesai calmement.

			En quelques secondes à peine, je sentis sa vibration, puissante. La dernière fois que j’avais fait ça remontait à une éternité ! De l’époque où la télé n’existait pas, je faisais souvent des retraites pour rester connectée à moi-même, à mon énergie. Depuis, j’avais quelques siècles de plus dans les dents et, comme le monde autour de moi, je n’avais fait qu’accélérer mon train de vie, mes activités, et remplir chaque minute de nouvelles obligations.

			J’inspirai et expirai. La résonance de la gemme m’apparut plus nettement en moi, comme si je me réalignais et retrouvais un meilleur centrage, m’éclaircissant les idées. 

			Je finis par confier à mon tour la pierre à Morgane, mais à regret. Il me fallait remettre ce genre de rituel en place d’urgence. Peut-être consacrer une pièce chez moi à cette occupation – sans distraction, juste un coin zen ; j’avais une chambre libre à l’étage que je n’avais toujours pas transformée en bibliothèque ou en dressing – j’hésitais. 

			Après le cercle autour de la pierre, les femmes enchaînèrent avec une sorte de chant que je ne connaissais pas, propre aux druidesses, et je me contentai d’y assister. 

			Morgane, à mes côtés, avait l’air épanouie, loin de la nana souvent fébrile, apathique ou alcoolisée que j’avais pu croiser ces dernières années. Pour la première fois, je me demandais si ce n’était pas vrai qu’elle commençait à sortir de ses vieux travers, levant le coude trop facilement ou jouant plus que de raison.

			Quoi qu’il en soit, ça me fit plaisir, de la voir ainsi, « druidesse » jusqu’au bout des ongles, parfaite dans son rôle. 

			Alors que le groupe se scindait en deux, les druidesses d’un côté, les sorcières et invitées comme moi d’un autre, je suivis le mouvement et, si je refusais encore une fois de danser nue – il caillait un peu trop pour que je l’envisage franchement ! –, je me posai au calme à l’écart, profitant seulement de la Bretagne. L’odeur spécifique à la fois terreuse et végétale, l’atmosphère calme, pleine de sérénité – au moins à mes yeux – me rendirent de plus en plus paisible, et celte. Ici j’étais en harmonie avec ce qui m’entourait, presque comme au Sidh et je n’avais pas ressenti ça les périodes où j’avais migré en Inde ou en Afrique pour le boulot. 

			Alors que je restais assise sur une pierre plate, regardant le ciel dégagé ce soir-là et essayant de repérer Cassiopée et Orion dans une trouée dans la frondaison des arbres, je perçus la conversation de deux femmes, pas loin :

			— Si, un morceau de cadavre juste à cinq cents mètres de là où nous sommes. Il y a quoi ? Dix jours peut-être.

			— Quelle race ? demanda la plus grande, que je soupçonnais d’être moitié Marie Morgane, à son aura.

			— Aucune idée, c’était un lobe pointu, je ne sais pas quelle race en a franchement.

			Je secouai doucement la tête : ça puait le ragot à deux balles ; la fille avait même hésité en parlant d’oreille.

			Morgane réapparut devant moi. Si cette petite escapade m’avait fait du bien pour décompresser, sur elle, c’était tout bonnement miraculeux : elle rayonnait !

			— La dernière fois que je t’ai vue sourire ainsi, tu avais appris qu’il y avait une scène de nudité frontale avec Viggo Mortensen dans Les promesses de l’ombre.

			Elle rit et s’assit à mes côtés, les yeux pétillants.

			— Bane, c’est officiel ! J’ai assisté à assez de réunions, et elles m’ont confirmé que j’allais avoir un nouveau poulain !

			J’eus un mouvement de surprise : à ma connaissance, elle n’en avait pas eu depuis au moins dix ans.

			— C’est super.

			— Une activiste écologique ! Elle s’enchaîne aux arbres et dresse des piquets de grève contre la déforestation, ce genre de choses, m’expliqua Morgane, surexcitée.

			Les druidesses s’étaient donné comme mission de continuer à guider et protéger les justes parmi les humains, ceux qui gardaient un lien avec la terre et tentaient de la préserver. 

			— Ça a l’air bien, la félicitai-je.

			Elle se dandina, vaguement ridicule, mais surtout très heureuse.

			— On fête l’événement ? Les bains d’onde, c’est bien. L’alcool, c’est mieux.

			Ah, Morgane n’avait pas changé de A à Z quand même… Mais la nuit était encore longue, et je n’avais pas du tout envie de regarder mon portable ou de rentrer.

			— Pourquoi pas. Où veux-tu aller ?

			Dix minutes plus tard, nous étions dans un bar au centre de Dublin que nous aimions bien toutes les deux. Il accueillait une foule mixte, composée de faes et d’humains de tous bords. Nous passâmes à côté de deux Marie Morgane enlacées ; je souris, les trouvant mignonnes à se rouler des pelles comme si la terre allait disparaître dans dix minutes.

			Si l’expression « LGBT » existait chez les humains, les faes n’avaient généralement pas besoin de définir quoi que ce soit. Il n’y avait pas de normes sur leurs relations bien souvent. Certaines races avaient des compagnons sans genre défini, d’autres s’autosuffisaient, ayant des organes sexuels hybrides, et pouvaient changer à tout moment. Évidemment, il existait aussi des races dont les mœurs étaient plus proches de celles des humains et beaucoup de Banshees, par exemple, étaient d’anciennes hétéros. 

			Morgane venait ici pour chercher une partenaire, moi parce que je m’en moquais, me contentant de Lorid comme sex-friend.

			Penser à lui me ramena brusquement à ma vie et à tout ce que j’allais devoir régler. Mais pas maintenant. Ce soir j’avais choppé un cocktail vert émeraude luminescent, il y avait peut-être de la bave d’escargot là-dedans, mais ça restait assez sucré, donc je sifflais mon verre sans me plaindre.

			Alors que Morgane se trémoussait avec une fille sur la piste, une jolie brune un peu petite, pulpeuse, je descendais mon verre sans me presser. 

			Mon portable vibra dans ma poche. Je le sortis et contemplai sans trop de surprise le numéro du contact ; c’était la troisième fois que Lorid essayait de m’appeler en huit jours. Habituellement, je répondais plus rapidement.

			Je compris qu’il était temps et basculai sur mon appli de messages pour lui proposer de venir me rejoindre.

			Je jetai un nouveau coup d’œil pour vérifier où Morgane en était avec son plan drague et tiquai en apercevant Lorid à l’entrée, à l’opposé de la boîte. Il n’avait jamais réagi si vite. Le vide que j’avais laissé devait réellement poser problème, et il me le faisait savoir à sa manière. 

			Eh merde, pensai-je me sentant coupable.

			Après avoir inspiré, je lui fis signe. Sa démarche souple et familière me fit réaliser à quel point nous nous connaissions bien. À se demander comment c’était possible alors que nous nous étions si peu côtoyés au fond ? Lui et moi, ça faisait des années. En fait, on pouvait même compter en siècle, un et demi, pour être précise. Mais pas en centaines d’heures. Pour autant, si c’était plus régulier et fugace qu’approfondi, et parce que c’était lui, j’étais parfaitement en confiance. 

			Lorsque nos yeux se croisèrent, je lui souris. Dans les siens, je lus quelque chose que je ne parvins pas à analyser. Par culpabilité, ou parce que Lorid était un homme subtil ? Je n’aurais pu dire.

			Il se glissa sur le tabouret à côté de moi, et je fis signe au barman pour commander un Jack Daniel’s, sa boisson préférée. 

			— Pas de glaçon, ajoutai-je pour lui.

			Lorid éclata de rire, et je me tournai pour le regarder, sourcil haussé.

			— Rien, anticipa-t-il alors que j’allais l’interroger. 

			— Quoi ? Une femme ne doit pas commander pour son partenaire ? C’est réservé aux hommes ?

			Il secoua la tête sans rien dire. Bon, en vrai, j’avais dit ça plus sur le mode de la taquinerie, Lorid, étrangement vu son âge, n’avait jamais fait preuve du moindre sexisme. C’était stupéfiant d’ailleurs.

			Nous sirotâmes côte à côte nos verres sans échanger un mot. Puis je compris que la réticence venait de moi, et je me penchai assez vers lui pour le pousser de mon épaule. Il me sourit, doucement, mais ce que je vis dans ses yeux était plus clair maintenant.

			— Je suis capable d’encaisser, Bane.

			Merde.

			— Merde.

			Il éclata de rire.

			— Je parie que tu l’as pensé et que tu me l’as ressorti tel quel, je me trompe ?

			— Au moins, je suis cash.

			Il me contempla une seconde.

			— On peut te reprocher mille choses…

			— Eh !

			— Mais pas de manquer de franchise, oui, approuva-t-il, ignorant royalement mon intervention. Je t’écoute.

			— Mille choses… faut pas exagérer non plus, râlai-je.

			Ses yeux d’un marron chaud me fixaient, pensifs. Je détaillai sa mâchoire carrée, l’un des détails que j’aimais le plus chez lui, sans doute car elle attirait l’attention vers ses trop sourires rares, sur le charme discret, mais réel de cet homme. 

			Comment avais-je pu m’intéresser à Dorian alors qu’il était si différent de Lorid ? Ce dernier correspondait vraiment au genre de partenaire que je pouvais envisager. Son intelligence, sa façon de ne pas s’imposer, de ne pas jouer au dominant pour obtenir ce qu’il voulait… J’étais totalement stupide. Ou paumée. Ou les deux.

			— Bane ?

			Je soupirai. Après avoir vérifié au fond de mon verre qu’il n’y avait pas de réponse ou de discours prêt à l’emploi, je dis donc les choses comme elles venaient. 

			— J’ai l’impression d’avoir merdé avec toi. Je croyais qu’on était sur la même longueur d’onde, qu’on ne projetait rien… pas de relation sérieuse et surtout aucune promesse, en tout cas. 

			Est-ce que ça valait quelque chose ou on pensait plus à une mauvaise excuse ? Je pinçai l’arête de mon nez, gênée. Merde de merde ! Il était question de Lorid là. De dizaines et dizaines de rencontres, de fous rires, de sexe…

			— Je pensais t’avoir fait comprendre que je n’étais pas…

			Je me tus à nouveau. OK, pathétique. Une jeune première couronnée Miss devait mieux s’exprimer que moi sur la paix dans le monde.

			— Tu m’as fait comprendre qu’on ne serait jamais en couple, oui. Mais l’espoir a la peau dure.

			Encore ce foutu espoir. Quel connard celui-là ! J’encaissai, silencieuse.

			— Pardon.

			— J’ignore jusqu’à quel point il serait logique de te reprocher d’avoir été parfaitement constante, Bane. Et à quel point il faut déplorer que je n’aie pas essayé de te faire changer d’avis, remarqua Lorid sans s’émouvoir. J’ai juste accepté les choses comme elles étaient.

			Si son regard n’était pas aussi neutre qu’il le laissait paraître, je connaissais assez l’Ankou pour savoir qu’il prenait sur lui. Je songeai à mes accrochages avec Dorian ; effectivement, il y avait de ça. Il n’avait rien accepté. Ni mes rebuffades ni mes coups de gueule… Ou il l’avait fait à sa manière, affrontant l’orage sans broncher et derrière restant droit dans ses bottes pour m’envoyer me faire voir. 

			Le moment au Sidh où nous étions chacun d’un côté d’un portail, quand il m’accusait de ne pas m’assumer, me revint en mémoire. Depuis des années on ne m’avait pas confrontée ainsi. J’y repensais presque chaque jour tant j’en étais ébranlée. 

			Parce que, pour moi, c’était forcément faux. J’étais brute de décoffrage, transparente sur mes attentes et sur moi-même… ou pas. C’était ça le souci. Je n’aurais pas autant ressassé sinon. 

			— Torts partagés, conclut finalement Lorid. 

			Je me demandai si son côté Ankou jouait sur lui : il semblait toujours rechercher à tout prix l’équité, à juger s’il n’y avait pas injustice, et ce n’est que là qu’il frappait sans pitié. 

			— On va éviter de se voir ou...

			Je ne réussis pas à terminer ma phrase. Je n’aurais sans doute pas dû dire ça. Mais, encore une fois, il était question de Lorid. Il n’était pas sans cesse dans ma vie, l’idée qu’il n’y soit plus du tout présent… c’était comme une anomalie, un truc impossible à admettre – voilà pourquoi les relations trop longues étaient craignos ! Un parfait exemple. Passé cent cinquante ans, il devenait difficile de ne pas s’attacher. 

			Il prit le temps de la réflexion et finit par faire la moue en avalant une gorgée de Jack. 

			— Je vais faire mon égoïste et dire que je te recontacterai quand je me sentirai prêt.

			J’encaissai à nouveau. Je l’avais bien cherché. Mais aïe. 

			— OK.

			Le visage de Lorid était toujours neutre, mais avec cette espèce de douceur qui prenait plus de sens après cette conversation. J’eus envie de me ratatiner sur ma chaise. Pourtant, il semblait loin d’être effondré ou même de m’en vouloir, il affichait juste une détermination tranquille.

			— Mais ne va pas penser que tu ne me manqueras pas. 

			Je me mordis les lèvres. 

			— J’ai le droit à une question ?

			J’évitai le piège à deux balles « Tu l’as déjà posée », même si je savais ce qu’il avait en tête.

			— Dorian.

			Voilà, je pouvais le résumer en un mot.

			— Eh bien… On n’est pas ensemble, ajoutai-je. Mais on n’est pas… pas ensemble. Il y a un truc de double négation un peu compliqué, je ne vais pas te réexpliquer… c’est Morgane qui a trouvé ça, et elle s’en sort mieux que moi pour en parler, mais c’est le plus proche de mes rapports avec Dorian à l’heure actuelle, en tout cas.

			Il eut l’air de réfléchir au sens de ma réponse – il pouvait, j’avais fait fort dans le genre tout pourri, mais je n’avais rien de plus concluant en magasin. Surtout avec Dorian aux abonnés absents. Finalement, il eut un petit hochement de tête.

			Sans doute à tort, mais sans pouvoir m’en empêcher, je rappelai les bases de notre accord passé il y a des années, devant un comptoir de bar avec un verre en main. 

			— Nous étions libres. Tu pouvais explorer ailleurs… et tu peux toujours. D’autres femmes… D’autres Banshees, mais j’ai dû te vacciner, non ?

			— Ah, oui. Cela avait été évoqué... Mais dans les faits, en plusieurs décennies, aucune n’a réussi à me sembler vraiment intéressante, remarqua-t-il après un sourire désabusé. Je savais que ça finirait ainsi, cette conversation ne me fait pas tomber de haut, pour te rassurer. Je m’en doute même depuis dix ans. Littéralement. Mais… je me disais que le temps jouerait pour moi. J’avais oublié cette hypothèse...

			— Celle d’un Incube venant tout foutre en l’air ? ironisai-je. Personne n’aurait parié sur ce scénario pour un roman, je te le confirme !

			Il me sourit, le genre de sourire douloureux qu’il me fallut encaisser à nouveau, car j’en étais responsable. 

			Merde…

			— Merde, soufflai-je.

			Pour la première fois, il éclata d’un rire bas et se détendit un peu. Après avoir secoué la tête, il termina son Jack Daniel’s. Je le vis hésiter, mais il se lança finalement : 

			— Quitte à me faire du mal… Tu ressens encore quelque chose pour moi ? 

			Je ne m’attendais pas à cette question et tiquai. Lorid me sembla plus blanc et sa main serra son verre avec une force qui me fit craindre qu’il le brise, cette absence de retenue assez inhabituelle chez lui me perturbant au passage.

			— L’hésitation qui tue.

			Sa voix tendue me réveilla instantanément. Sans réfléchir, j’attrapai son poignet pour le forcer à me regarder en face.

			— Non, je t’assure. Je pourrais dire « évidemment », sauf qu’en rester là serait trop… facile. Trop proche de ce que tu as envie d’entendre. Dorian, c’est peut-être une connerie monumentale, mais il y a quelque chose qu’il m’est impossible d’ignorer. C’est un fait.

			— Et le fameux « on explore autre chose », chacun de notre côté ? Peut-être que…

			Lorid se tut, comprenant sans doute qu’il avait recommencé à emprunter un chemin qu’on avait peut-être déjà parcouru à tort. Il grimaça. J’approuvai, un peu merdeuse sur les bords, mais vraiment désolée. S’il avait pu lire dans mes pensées comme Dorian, il y aurait vu ce que ça me faisait de le sentir mal et les regrets que j’avais. Réels, prégnants… mais je ne pouvais pas reculer pour autant.

			— Dé…

			— Pitié, ne t’excuse pas encore une fois.

			Je soupirai.

			— OK.

			Mais ce simple mot résonna pourtant de la même manière. 

			Nous finîmes notre verre ensemble au milieu d’une mauvaise chanson diffusée par une stéréo trop forte. Je remarquai du coin de l’œil que Morgane avait emballé la fille avec qui elle était et me demandai s’il était temps de m’éclipser seule ou pas.

			Finalement, Lorid se leva pour partir et, avec la grâce qui le caractérisait, me laissant tout le loisir d’éprouver son absence à venir avec plus d’acuité. Un petit vent de panique souffla en moi : je venais peut-être de faire une sacrée connerie. Peut-être.

			J’hésitai à l’appeler alors qu’il s’éloignait, mais n’en fis rien, me contentant de suivre son dos large qui se faufilait dans la foule. Je le lui devais bien. Ne pas la ramener et prendre sur moi. Même si je me foirais lamentablement et que ça devenait une bonne claque historique. 

			Il était temps… d’assumer.

		


		
			Chapitre 2 : « Le petit poucet a bien changé… »

			À mon arrivée chez moi, j’hésitai entre un bain, écrire un peu… ou pioncer, option bien trop négligée. Mais mon portable choisit ce moment pour sonner. Je regardai le numéro entrant et soupirai. Avant que j’aie le temps de faire quoi que ce soit, un SMS s’afficha :

			« Miss Seed, merci de me rejoindre au Conseil si vous souhaitez toujours travailler pour nous. Nouvelle affaire urgente. Paddington »

			Je me demandai s’il avait aussi contacté Dorian, avant de trouver la question stupide : lui n’avait pas été relevé de ses fonctions. Forcément, il devrait y être. Mais au vu des deux dernières semaines, il était permis de douter s’il se radine vraiment. Une minute, j’imaginai à quoi allaient ressembler ces retrouvailles, mais l’idée trop stressante, alors qu’elle n’aurait pas dû l’être, m’énerva. Je fis donc ce en quoi j’excellais : zapper, ne pas s’attarder. La clé d’une santé mentale qui perdurait malgré des siècles écoulés !

			Étant d’un naturel accommodant, je pris le temps de me laver et de changer de tenue. L’escapade avec les druidesses avait taché l’arrière de ma robe – j’attendais avec impatience que quelqu’un, n’importe qui, accepte de prendre en compte mes réclamations sur nos foutues robes immaculées ! –, se balader le cul teinté de vert faisait vite désordre !

			Enfin prête, je me téléportai à Londres et passai la sécurité pour rejoindre l’étage où se situait le bureau de Paddington, mon adorable ancien chef pour le Conseil Magique, ou chef tout court, puisque j’avais l’intention de continuer notre collaboration – qui avait parlé d’une bonne santé mentale précédemment ? J’avais des doutes finalement. Surtout que ma hiérarchie avait levé ma sanction – oui, je souffrais d’un problème psychiatrique, ça se confirmait. 

			L’automatisme avec lequel j’accomplis ces gestes me fit bizarre, à croire que je bossais pour eux depuis une dizaine d’années. Les mauvaises habitudes sont celles qu’on adopte le plus rapidement, paraît-il. Regarder une télé-réalité, manger un carré de chocolat de plus par jour…

			Quand j’arrivai devant la secrétaire de Paddington, je notai pour moi-même que le style Cote-Ouest était toujours en vigueur et me demandai vraiment si ses boucles d’oreilles venaient de Vinted. Son haut talon imitation python lui semblait-il de bon goût avec des fringues bariolées à gros boutons fantaisies ? Mystère. Finalement, la sobriété du blanc avait ses avantages.

			— Miss…

			— Je ne fais que passer ! la contrai-je sans m’arrêter.

			Je rejoignis le bureau de Paddington et frappai avant d’ouvrir. La silhouette de dos me laissa sur le cul une minute. Alors le mec n’avait pas le temps d’un SMS, mais un vieux bureaucrate bedonnant lui filait un coup de bigot, et il était là dans la seconde ?

			Quand Dorian se retourna vers moi, je perçus la surprise dans son regard. Paddington se décala sur le côté pour me faire signe.

			— Fermez la porte.

			J’obtempérai sans rien dire – voilà qui devrait largement améliorer la journée de l’ami Paddi. Dorian se racla la gorge.

			— Je…

			— Tu ? l’encourageai-je aussitôt, clignant des paupières de manière appuyée en direction de Dorian, l’acrimonie dans mon ton étant aussi piquante qu’un joli chardon. 

			Il soupira et se redressa pour me faire face, reposant le dossier qu’il tenait. Dorian était comme d’habitude, canon, décontracté… peut-être cerné ? Mais surtout sur ses gardes. Ce en quoi il avait raison. Je me sentais conne de m’être inquiétée pour lui, et ce genre de sentiments me rendait vite ingérable. 

			— Je pensais que tu ne serais pas présente, reprit-il calmement.

			J’avais commencé à m’habituer à son pouvoir de séduction. À ne plus le regarder, ou mater serait plus juste, à tout bout de champ. Pourtant, sa voix restait un vrai coup bas. En vrai, son cul était très bien, la couleur claire de ses yeux ressortant sur sa peau métisse aussi. Bref, il ne manquait pas d’atouts. Mais sa voix... elle avait un truc. Une tessiture à part, reconnaissable. Il s’en était déjà servie contre moi, et quand, comme là, il n’essayait même pas, j’y demeurais quand même sensible. Chierie.

			— Qui va te surveiller à part moi et te gérer ? Je doute que Paddington possède qui que ce soit qui ait les épaules, donc je me dévoue, rétorquai-je enfin. 

			Mon large sourire n’avait rien à envier à celui d’un psychopathe, et je vis une lueur amusée traverser les prunelles de Dorian. 

			— Bien sûr. Tu es la plus… rappelle-moi le bon adjectif ?

			— Raisonnable et pondéré des deux, affirmai-je sans sourciller.

			Il acquiesça lourdement, comme si je venais d’émettre une vérité intemporelle – ce qui était de toute façon exact. Ou pas.

			— Bien sûr, se contenta-t-il de répéter.

			L’amusement était toujours là avec autre chose. Quelque chose de plus chaud que je connaissais déjà. Il pensait à un truc sexuel ou je me faisais des idées ? 

			Il me dévisagea un long moment, sûrement trop pour une rencontre avec témoin.

			— J’avais dit que je continuerais, il me semble ? finis-je par annoncer, sentant un trouble poindre le bout de son nez alors que ce n’était résolument pas le bon endroit pour ça.

			Cette fois Dorian devint sérieux.

			— Effectivement. Mais c’était il y a deux semaines.

			Sa façon de hausser les épaules, presque fataliste, me fit un drôle d’effet, tout comme le fait de ne pas lui rétorquer un virulent « Sans dec’, espèce d’abruti de… », je m’arrêtai avant de le ressortir pour de bon à voix haute. Pas devant Paddi ! 

			— Excusez-moi ? Je dérange peut-être, grogna Paddington, se grattant au passage sa ridicule moustache comme s’il avait besoin d’attirer l’attention sur ce détail – et non, pas du tout ! 

			— Oui, souvent. Mais je ne crois pas que ça change quoi que ce soit pour vous ?

			Paddington ne sembla même pas vexé. Eh merde, je devais affûter mes piques ! 

			— Jusqu’à nouvel ordre, Miss Seed fera encore partie de nos effectifs, et nous réévaluerons son implication au sein du Conseil à chaque fin de mission. J’ai fait appel à vous, car mon équipe qui résout d’habitude ce genre de cas est… occupée.

			Je grimaçai.

			— On dirait qu’ils sont morts avec une sortie pareille.

			Un silence passa. Je secouai la tête, choquée.

			— En vrai ? Ils sont…

			— Occupés, insista lourdement Paddington, et j’ai donc dû… vous confier cette affaire qui va nécessiter un peu de doigté et de… professionnalisme.

			Dorian, qui me dévisageait toujours, intervint enfin :

			— Tu te souviens de cette époque, pas si lointaine, où tu aurais fait une allusion à mon job par rapport à cette expression de doigté et…

			Je levai les yeux au ciel.

			— J’en doute, je suis d’une grande finesse dans mes blagues.

			— Une grande finesse ? répéta Dorian, en souriant largement.

			— Oui, mais ce ne sont que ceux qui en font preuve qui peuvent s’en rendre compte. Comme dans le conte d’Andersen du roi avec les fringues transparentes là...
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